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1.
Rabattant le bord de son large chapeau de paille, Grace Faulkner se renversa sur son transat et contempla, à travers ses immenses lunettes de soleil, les eaux scintillantes de l’océan. Elle laissa échapper un soupir. Elle aurait dû savourer cette vision paisible, se détendre… Mais ce n’était pas facile, dans son état de préoccupation et de nervosité !
Elle s’apprêtait à solliciter un homme d’affaires très fortuné et respecté, originaire de cette région huppée du Portugal. Elle désirait le voir parrainer un organisme caritatif qui lui tenait à cœur, voué aux enfants déshérités d’Afrique. Grace ne souhaitait pas seulement qu’il en devienne un membre bienfaiteur ; elle voulait obtenir de lui une donation pour la construction d’un nouvel orphelinat, dont le besoin se faisait impérieusement sentir.
Une conversation surprise dans un bar avait fait naître cette idée. Alors que circulait le bruit de l’arrivée de Marco Aguilar en ville, elle avait entendu par hasard un échange entre le propriétaire du café et un consommateur. Le patron, qui avait visiblement connu Marco Aguilar quand il était tout jeune, s’extasiait sur la belle réussite de cet enfant du pays : quel incroyable parcours après un tel début dans la vie ! disait-il. Quand on pensait que le célèbre businessman avait grandi dans un orphelinat local…
Grace avait médité cette information — véritable coup de main de la providence ! — et résolu d’en tirer parti. Elle n’ignorait pas qu’elle disposerait d’un très bref laps de temps pour aborder Marco Aguilar avant d’être refoulée par ses gardes du corps. Mais le jeu en valait la chandelle ! Tout lui semblait préférable à un retour en Afrique sans avoir obtenu les fonds nécessaires. Elle avait récemment constaté les conditions effroyables dans lesquelles vivaient les enfants qui lui étaient chers. Seuls une bonne éducation et de bons parrains pourraient les tirer d’affaire. Grace avait juré à l’association qu’elle tenterait l’impossible pour trouver les fonds nécessaires. En tout premier lieu, il fallait reconstruire le foyer d’accueil, et ce n’était pas rien !
La voyant troublée et épuisée à son retour d’Afrique, ses parents l’avaient convaincue de se mettre quelques jours au vert dans leur maison de vacances de la belle région de l’Algarve, au Portugal. Pour une fois, elle ne leur avait pas résisté. Et elle s’en réjouissait doublement ! Car, dès le lendemain de son arrivée, elle avait appris que Marco Aguilar honorerait un important rendez-vous dans l’un des nombreux hôtels de luxe qu’il possédait, à deux pas de l’endroit où se trouvait la maison familiale, dans une résidence de villégiature avec club de golf. Et le rendez-vous s’annonçait imminent…
Le grondement d’un hélicoptère en phase d’atterrissage capta l’attention de Grace. C’était forcément LUI ! pensa-t-elle. C’était la première fois qu’un tel appareil se posait dans les parages depuis qu’elle était arrivée, trois jours plus tôt.
Le cœur battant, elle se leva de son transat, dans le patio inondé de soleil, et retourna dans l’intérieur agréablement frais de la villa. Gagnant d’un pas vif la cuisine, elle prit au réfrigérateur une bouteille d’eau qu’elle logea dans son sac en paille. Puis, ayant rajusté ses lunettes de soleil, abandonné son chapeau sur une chaise et vérifié qu’elle avait ses clés, elle quitta la maison en toute hâte…
L’hélicoptère s’était posé sur une aire dissimulée des regards, parmi les pins, tandis qu’une série de voitures noires étaient à présent garées devant l’hôtel. Sur la pelouse émeraude qui bordait la façade de l’imposant bâtiment, une nuée de reporters et de photographes étaient lancés au pas de course, certains d’entre eux franchissant déjà la porte à tambour de l’entrée. Alors que le groupe achevait de disparaître à l’intérieur et que Grace hésitait encore sur la marche à suivre, une Jaguar noire s’arrêta en bordure de la pelouse. Un garde du corps râblé en descendit et alla ouvrir la portière à un homme qui en sortit à son tour.
Avec sa phénoménale réussite en affaires et sa personnalité mystérieuse qui lui attirait des nuées d’admirateurs à travers le monde, Marco Aguilar faisait régulièrement la une des journaux, y compris en Grande-Bretagne. Aussi Grâce n’eut-elle aucune peine à le reconnaître. Sa première impression du businessman, qui s’était bâti une fortune dans le domaine du sport et des loisirs, fut qu’il était doté d’une présence peu commune et d’un physique impressionnant, à la hauteur de sa réputation. L’impeccable costume en lin qu’il portait soulignait la puissance de son corps athlétique. Et, de sa chevelure brune et brillante à ses mocassins italiens en cuir fauve, il exsudait le luxe le plus raffiné. Comme il se penchait vers son garde du corps, Grace remarqua le superbe éclat de ses yeux chocolat et, sous l’écrasant soleil méditerranéen, son incroyable prestance.
Plissant les yeux pour mieux l’observer, elle remarqua ses mâchoires crispées et le pli sévère de sa bouche. Etait-il en colère ? Elle frissonna, gagnée par un vague sentiment de panique. S’il était de mauvaise humeur, elle n’aurait guère de chances d’obtenir gain de cause ! Peut-être même la considérerait-il comme une importune et la ferait-il arrêter par la police…
Domptant ses nerfs tant bien que mal, elle serra contre elle son sac à bandoulière et avança d’un pas dégagé vers l’entrée de l’hôtel, comme si elle faisait partie des invités attendus. Après tout, il fallait saisir l’occasion au vol ! Elle devait agir, elle n’avait pas le choix. Tout en marchant elle s’efforça de respirer avec régularité.
— Monsieur Aguilar ! appela-t-elle quand il ne fut plus qu’à quelques pas.
Aussitôt, l’impressionnant garde du corps se porta vers elle dans l’intention évidente de lui barrer la route.
— Monsieur Aguilar, je vous en prie… pourriez-vous m’accorder un moment ? Je ne serai pas longue !
— M. Aguilar ne rencontre aucun journaliste sans accord préalable, intervint le garde du corps.
Il la saisit rudement par ses bras nus — elle avait une robe bain-de-soleil —, et elle s’indigna de sa brutalité :
— Lâchez-moi ! De quel droit me malmenez-vous ? Pour votre information, je ne suis pas journaliste !
— Vous n’êtes pas autorisée à approcher M. Aguilar.
— Bon sang ! Ai-je l’air de représenter une menace ?
C’était frustrant de se voir éconduite si près du but !
— Lâchez-la donc, José.
Cet ordre bref venait de Marco Aguilar en personne et le cœur déjà emballé de Grace se mit à battre encore plus vite. Le garde du corps obéit aussitôt, et elle fit un pas de côté pour se retrouver face à celui dont elle quêtait l’attention.
— Si vous n’appartenez pas à la cohorte de chacals qui s’empare de ma vie privée et l’enjolive pour des lecteurs sans discernement, que me voulez-vous, mademoiselle… ?
Malgré un indéniable accent portugais, il s’exprimait dans un anglais impeccable. L’intensité de son regard déstabilisa Grace, qui eut l’impression d’être happée dans les profondeurs ambrées de ses prunelles…
— Faulkner, précisa-t-elle d’une voix qu’elle aurait voulue plus ferme. Grace Faulkner. Et si cela peut vous rassurer, je ne m’intéresse nullement à votre vie privée, monsieur Aguilar.
— Comme c’est rafraîchissant ! répliqua-t-il d’un ton sardonique.
Elle se hâta d’aller au but :
— J’aimerais vous parler d’un orphelinat d’Afrique qui a désespérément besoin d’aide… d’aide financière, pour être précis… afin de pouvoir reconstruire des baraques qui s’écroulent et d’offrir aux enfants une école et un instituteur. J’y étais récemment et j’ai pu constater que ces malheureux vivent dans des conditions effroyables… si l’on peut appeler cela vivre ! Il y a un égout à ciel ouvert tout près de l’endroit où ils dorment, et plusieurs d’entre eux sont décédés après avoir bu de l’eau contaminée. Nous sommes au XXIe siècle, bon sang ! Et l’Occident est si riche… Pourquoi tolérons-nous de telles choses sans réagir ?
— J’admire la passion et le dévouement que vous apportez à votre cause, mademoiselle Faulkner, mais je dote déjà plusieurs organismes de charité à travers le monde. Vous semble-t-il juste de m’acculer ainsi, alors que je suis attendu à un rendez-vous très important ?
Grace cilla. Selon la rumeur, Marco Aguilar était venu superviser une OPA sur un complexe balnéaire en perte de vitesse. C’était ce à quoi il excellait : reprendre des affaires qui battaient de l’aile et les relancer, engrangeant, en fin de course, des bénéfices substantiels. Ce qui lui permettait de mener, si les récits des médias étaient fiables, une vie de play-boy sans soucis. N’aurait-il donc jamais assez d’argent ? Que lui fallait-il de plus ? se demanda-t-elle.
Dominée par l’indignation et la colère, elle renvoya en arrière ses longs cheveux blonds, qui collaient à son front emperlé de sueur, et regarda sans ciller le milliardaire.
— Juste ? s’exclama-t-elle. Et à votre avis, est-il juste que des orphelins meurent, faute d’équipements sanitaires dignes de ce nom ? Faute de personnel capable de leur prodiguer un peu d’amour et de soins ? Ne venez pas me dire que votre rendez-vous est plus important que leur sort !
Sans trop savoir comment, elle se retrouva soudain nez à nez avec Marco Aguilar. La contraction visible de ses mâchoires lui révéla qu’elle avait touché une corde sensible. Dans le même moment, elle perçut les effluves épicés, grisants, de son eau de toilette, et eut l’impression de vaciller sous le double assaut de la chaleur et de son agressivité masculine. Comment avait-elle eu l’audace — ou la stupidité — de s’imaginer qu’elle pouvait rallier à sa cause un personnage aussi riche et puissant ?
— Laissez-moi vous donner un conseil, mademoiselle : ne cherchez pas à faire carrière dans un domaine qui requiert un sens aigu de la diplomatie. Vous ne passeriez pas le cap du premier entretien. Et estimez-vous heureuse que je ne vous fasse pas éjecter manu militari.
Il promena sur elle un regard railleur, puis continua :
— Vous ne faites pas partie des invités, n’est-ce pas ? Dans ce cas, vous avez pris de gros risques en m’abordant de cette manière. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, on m’attend. Mes pairs n’ont sans doute pas autant de besoins que vos petits orphelins, mais soyez convaincue qu’ils ne se gêneront pas pour me faire subir un lynchage en règle si je manque à mes engagements.
— Ecoutez, je suis désolée… Je suis navrée d’avoir été désagréable… Je ne voulais pas vous blesser, affirma Grace.
Puis, échouant à se contrôler, elle continua avec passion :
— Mais cela ne vous autorise pas pour autant à me regarder de haut ! Je ne cherche pas à vous impressionner, figurez-vous ! Ma seule motivation, ce sont les orphelins dont je vous ai parlé. Leur cause me tient à cœur, oui ! Et je mettrais quiconque au défi d’y rester indifférent, après une expérience semblable à celle que j’ai vécue auprès d’eux ces dernières semaines. J’avais réellement espéré un soutien de votre part… d’autant qu’on m’a dit que vous aviez vous-même grandi en orphelinat.
Marco Aguilar se figea et une étrange pâleur se répandit sous le hâle bistré de ses pommettes.
— Qui vous a dit ça ? s’enquit-il à voix basse.
— Je… quelqu’un en parlait l’autre jour, balbutia Grace, gênée, répugnant à impliquer l’infortuné patron de café. Est-ce vrai ? Etes-vous orphelin, monsieur Aguilar ?
Il poussa un long soupir, comme pour rassembler ses esprits, et hocha la tête d’un air médusé.
— Vous prétendez ne pas être journaliste, mais vous traquez votre proie comme si vous l’étiez ! Vous devez tenir terriblement à obtenir gain de cause pour vous montrer aussi impertinente !
— J’y tiens beaucoup, en effet, avoua Grace, rougissant comme une pivoine. Mais c’est seulement aux enfants que je songe, je ne cherche aucun profit pour moi-même. Et si j’ai été impertinente, c’est malgré moi, je vous assure.
Convaincue d’avoir gâché toutes ses chances, elle regretta sa hardiesse incontrôlée. A sa grande surprise cependant, son interlocuteur changea quelque peu d’attitude :
— Le moment est mal choisi pour un entretien, mademoiselle. Mais j’avoue que vous avez su capter mon attention. Je vais vous proposer un rendez-vous.
Glissant la main dans la poche intérieure de son veston, dont elle remarqua la doublure de soie crème, il sortit un stylo et une carte de visite, sur laquelle il griffonna quelque chose.
— Téléphonez-moi demain vers midi. Mais je vous avertis : si vous mentionnez à quiconque la conversation que nous venons d’avoir, je dis bien à quiconque, vous pourrez tirer un trait sur ce rendez-vous, et encore plus sur mon aide financière. Au fait, comment s’appelle l’organisme que vous soutenez si passionnément ?
Grace lui ayant fourni l’information, il conclut :
— Eh bien, à bientôt, mademoiselle.
Là-dessus, il tourna les talons, suivi de près par son garde du corps, qui se tamponnait le front à l’aide d’un mouchoir. Tenant la carte qu’il lui avait donnée comme si c’était le sésame des trésors de l’univers, Grace suivit le duo du regard jusqu’à le voir disparaître à l’intérieur du palace.
*  *  *
Savourant l’agréable fraîcheur de l’air conditionné dans la luxueuse salle de réunion, Marco Aguilar maniait son stylo en or en s’efforçant de suivre les propos de son directeur général, debout à l’autre extrémité de la longue table. Le fidèle Joseph Simonson avait beau se montrer aussi précis et clair que de coutume, Marco ne parvenait pas à se concentrer. Il était hanté par la vision de deux yeux bleus lumineux et d’un visage qui correspondait à s’y méprendre à l’idée qu’il s’était toujours faite de la déesse Vénus…
Grace Faulkner… Il n’y avait pas que sa beauté qui l’avait troublé. Comment avait-elle su qu’il avait grandi dans un orphelinat ? Il n’avait jamais été enclin à divulguer le fait ! Et s’il tenait à la revoir, c’était pour imprimer dans son jeune esprit la nécessité de ne révéler en aucun cas cette information. En Algarve, certaines personnes étaient au courant… Peut-être avait-il eu trop de foi dans leur loyauté et leur discrétion ? Il venait de traverser une période très « chaude » du côté des médias. Il n’avait aucune envie qu’une nouvelle révélation lui vaille encore une fois les douteux honneurs de la presse people. Surtout une révélation comme celle-ci, sans doute la plus difficile à affronter pour lui…
Ses pensées dérivèrent de nouveau vers Grace Faulkner, dont les traits semblaient devoir rester gravés dans son esprit. Elle avait prétendu ne pas chercher à l’impressionner, mais elle y était parvenue de façon inexplicable… Il avait déjà demandé à sa secrétaire une rapide enquête sur elle et sur l’organisme qu’elle défendait, en prévision de l’appel du lendemain. Car ce ne serait pas la première fois qu’une femme se prêterait à des stratégies déshonorantes dans le seul but de se rapprocher de lui… et de monnayer ensuite auprès des médias quelque croustillante anecdote à son sujet, inventée de toutes pièces, évidemment !
Non sans étonnement, il souhaita que Grace Faulkner soit celle qu’elle prétendait être : qu’elle n’ait pas d’autre motivation que la cause qui semblait lui tenir à cœur. Quand il l’avait affrontée, son regard bleu qui évoquait un lac de montagne n’avait pas vacillé. Elle l’avait fixé comme si elle n’avait rien à cacher… comme si elle était sincère. Qu’aurait-elle pensé si elle avait su qu’il trouvait cela follement séduisant ? Au fil des ans, il avait eu des liaisons avec de très belles femmes, dont il avait immanquablement découvert la nature intéressée et égoïste. Un aspect des choses qui n’avait rien de séduisant !
Jasmine, par exemple. Après la résiliation de son contrat de top model avec une célèbre maison de haute couture pour cause de retards systématiques et d’addiction à la drogue, elle avait poursuivi Marco en justice sous prétexte qu’il n’avait pas honoré sa promesse de l’entretenir. Or, il ne lui avait jamais rien promis de tel ! En réalité, il avait mis fin à leur liaison avant qu’elle soit lâchée par son illustre employeur… Bien entendu, Marco et ses avocats l’avaient déboutée sans peine. Jasmine avait alors vendu leur « histoire » à un journal à scandale en échange d’une somme astronomique, prétextant qu’il la maltraitait et le peignant sous les traits d’un misogyne méprisable…
Ce sordide épisode remontait à un peu plus de six mois. Depuis, Marco se montrait encore plus cynique et méfiant vis-à-vis des femmes. Et pourtant, malgré ces réticences justifiées, il brûlait d’en savoir davantage sur la belle jeune femme au visage angélique qui semblait si altruiste, dont le cœur saignait pour des enfants nécessiteux, et qui avait eu l’audace de l’aborder comme si elle en avait le droit…
— Marco ?
Il releva la tête. Face à lui, Joseph semblait surpris. Marco devina qu’il avait dû lui poser une question et qu’il attendait la réponse. Les autres membres du conseil d’administration le fixaient aussi, non moins étonnés. Ils n’étaient pas habitués à voir leur P-D.G. aussi distrait…
Un sourire d’excuse incurva la bouche habituellement austère de Marco :
— Pourriez-vous répéter votre question, Joseph ? Je ne l’ai pas bien entendue. La fatigue du décalage horaire, je suppose, après ce vol depuis Sydney.
Son interlocuteur anglais parut se détendre en entendant cette explication.
— Bien sûr, répondit-il aussitôt. Nous allons tâcher d’être brefs ; vous devez être épuisé après tant de déplacements.
D’un signe de tête, Marco exprima sa reconnaissance, prenant soin d’englober tous ses collaborateurs dans ce mouvement.
— Au fait, reprit Joseph avec un sourire gêné, en homme peu habitué à avoir des conversations triviales avec son supérieur, quel effet cela fait-il d’être de retour chez soi ? Voilà au moins deux ans que vous n’êtes venu au Portugal, n’est-ce pas ?
— C’est juste…, marmonna Marco, aussitôt crispé.
Quand on avait grandi orphelin, comme lui, la notion de « chez soi » correspondait à une sorte de rêve obsédant et railleur qui resterait éternellement hors d’atteinte, à une aspiration douloureuse qui ne serait jamais comblée, quelles que soient les richesses que l’on amassait.
Aucun palais au monde ne pouvait valoir un « chez soi » au vrai sens du terme, même si Marco possédait plusieurs superbes résidences aux quatre coins du globe. Ces derniers temps, il avait travaillé d’arrache-pied dans le seul but de passer quelques semaines en Algarve et d’y jouir enfin de vacances méritées. Pourtant, lorsqu’il s’était remémoré ses humbles débuts au Portugal, l’idée avait perdu de son attrait. En outre, il n’était pas tenté de se retrouver seul. Il ne manquait certes pas de relations, mais n’avait aucun véritable ami avec lequel il pouvait se sentir lui-même, être totalement détendu… Il n’était pas homme à se lier facilement. Un éducateur de l’orphelinat lui avait dit un jour qu’il était un petit garçon « compliqué ». Dans sa logique enfantine, il en avait déduit qu’il était normal que personne ne l’aime…
Une fois de plus, il tripota son stylo, envahi d’une sensation de malaise. Etrangement, il se sentait pris au piège. Son passé n’était pas source d’assurance ni de réconfort.
— Reprenons, fit-il, non sans une certaine brutalité. Une journée chargée nous attend.
Accusant le coup à cette réflexion un peu sèche, Joseph Simonson s’éclaircit la gorge et poursuivit son exposé.
*  *  *
Grace était sur des charbons ardents. Midi allait sonner et, par deux fois déjà, elle avait reposé le récepteur du téléphone sur son socle tant sa main tremblait. A l’idée qu’elle se trouvait peut-être à deux doigts d’obtenir le financement tant désiré, elle perdait ses moyens. La veille, elle s’était sentie courageuse, audacieuse… comme si nul n’avait eu le pouvoir de la détourner de son objectif. Maintenant, après une nuit presque blanche, perturbée par le souvenir du regard perçant de Marco Aguilar, c’était tout juste si… si elle s’autorisait à respirer !
— Oh ! Bon sang ! murmura-t-elle, exaspérée, en décrochant le combiné pour composer le numéro qu’elle avait mémorisé, de crainte de perdre, par quelque fatalité malencontreuse, la précieuse carte de visite. La veille, de retour à la villa, elle avait constaté avec stupéfaction que Marco Aguilar lui avait laissé son numéro de mobile personnel : celui qu’il avait griffonné était différent de ceux imprimés sur la carte.
Elle ferma les yeux, se concentrant sur le souvenir des petits visages africains qu’elle avait laissés là-bas, à l’orphelinat, et un regain de ferveur l’anima. Marco Aguilar n’était qu’un homme comme un autre, après tout ! Il était fait de chair et de sang, comme elle. Peu importait qu’il eût des costumes coupés sur mesure ou qu’il figurât sur la liste des plus grosses fortunes du monde. Il n’en était pas meilleur qu’elle pour autant ! Il s’agissait d’aider des enfants démunis et c’était là-dessus qu’elle devait se concentrer.
La sonnerie d’attente céda la place à un déclic et une voix s’éleva à l’autre bout du fil :
— Estou !
— Monsieur Aguilar ?
— Ah… c’est vous, Grace ?
Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il l’appelle par son prénom ! En entendant la belle voix grave, mâtinée d’un fort accent portugais, elle se sentit toute retournée.
— C’est moi, oui. Vous êtes bien Marco Aguilar, j’imagine ?
— Appelez-moi Marco.
— Je ne me permettrais jamais…
— Si c’est moi-même qui vous y invite, c’est que cela n’a rien de déplacé. Comment allez-vous, Grace ? Vous profitez du beau temps, je suppose ?
— Je… je vais bien, oui, et le soleil est agréable, en effet, balbutia Grace, désarçonnée par cette familiarité inattendue.
Passant une main dans ses cheveux blonds, elle risqua, après un temps d’arrêt :
— Et vous, comment allez-vous ?
— Ça va. Inutile de s’attarder à ce point sur le sujet, répondit-il.
Elle rougit, en remerciant le ciel qu’il ne puisse pas la voir en cet instant.
— Je sais que vous êtes très occupé, alors je ne vous ferai pas perdre votre temps, déclara-t-elle précipitamment. Je ne vous casserai pas les oreilles, rassurez-vous.
— Me casser les oreilles ? s’amusa Marco. J’espère que non, car elles me sont très utiles, en particulier quand j’écoute Mozart ou Beethoven.
— Excusez-moi, je n’aurais pas dû dire ça, c’était stupide.
— Pourquoi ? J’ai de l’humour, rassurez-vous ! J’espère d’ailleurs avoir l’occasion de vous le prouver.
De nouveau stupéfaite de ce commentaire, Grace resta sans voix.
— Cela vous étonnera peut-être, enchaîna son déroutant interlocuteur, mais il se trouve que je dispose d’un après-midi de liberté. Je pourrais donc vous envoyer mon chauffeur pour venir vous chercher et vous amener chez moi. Ce serait une façon plus agréable de poursuivre la conversation, ne croyez-vous pas ?
Je rêve, pensa Grace. Aborder Marco Aguilar, lui parler au téléphone… passe encore. Mais jamais, même dans ses rêves les plus fous, elle n’avait envisagé qu’il l’inviterait chez lui pour discuter de la fondation, et d’une manière aussi rapide !
— Si… si vous avez le temps, alors… oui, ce serait mieux, balbutia-t-elle de nouveau.
— Dans ce cas, mon chauffeur peut passer vous prendre tout à l’heure ?
— Oui. Merci, monsieur Aguilar.
— Ne vous ai-je pas déjà priée de m’appeler Marco ?
Elle perçut le sourire dans sa voix et pensa pourtant que ses parents l’auraient jugée folle d’accepter l’invitation d’un inconnu, en pays étranger qui plus est — même si l’inconnu en question était un homme d’affaires de stature internationale. Il était vrai que son père et sa mère étaient hyperprotecteurs. Elle avait dû batailler avec eux pour imposer sa décision de partir en Afrique visiter l’orphelinat soutenu par l’association qui l’employait à Londres. « Vous ne pourrez pas me garder toute ma vie enveloppée dans du coton, avait-elle fait valoir. J’ai vingt-cinq ans, je veux connaître le monde. Je veux prendre des risques, et si je fais des erreurs, eh bien, ce sera autant d’expériences dont je tirerai profit ! »
— Grace ?
Le cœur battant, elle s’aperçut que Marco Aguilar attendait sa réaction.
— Oui, oui, je suis toujours là, déclara-t-elle. Il faut que je vous donne mon adresse, je suppose.
— Ce serait un bon début.


Traduction française : ANNE DAUTUN
Titre original : A DEVILISHLY DARK DEAL
© 2012, Maggie Cox. © 2012, Traduction française : Harlequin S.A.
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Azur® est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photo de couverture
Homme : © MASTERFILE
ISBN 978-2-2802-3888-5
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
@» HARLEQUIN

MAGGIE COX

Un milliardaire

& B

a aimer

Alors qu’elle profite de ses vacances en Algarve, au
Portugal, Grace apprend la venue prochaine de Marco
Aguilar, 'enfant du pays devenu milliardaire. Aussitot,
son imagination s'emballe. .. Si elle parvient a le voir
en téte A téte, peut-étre pourra-t-elle le convaincre de
faire un don a I'association caritative pour laquelle elle
travaille ? Mais lorsqu’elle se retrouve vraiment devant
Marco Aguilar, 'enthousiasme de Grace se teinte aussitdt
d’une émotion trés déstabilisante, tant elle le trouve
séduisant. Et dés qu'il pose les yeux sur elle, elle sent
son ceeur s'affoler dangereusement dans sa poitrine.

Pourtant, comment croire une seule seconde que cet
homme hors du commun pourrait s'intéresser a elle ?

édmonx@lwu.zo.um
www.harlequin.fr
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